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			Prologue


			 


			Notre monde fut jadis un endroit enchanté, vibrant de magie, où les créatures mythologiques erraient sur la terre et où les dragons sillonnaient les cieux. Quand les humains arrivèrent, le chaos et les conflits s’étendirent. Afin d’empêcher la guerre, le Roi Dragon usa de son grand pouvoir pour cacher le monde magique et jeta un sort sur les humains, transformant leurs souvenirs en légendes. Quelques humains furent choisis pour rejoindre le Roi Dragon et reçurent la capacité de se changer magiquement en un animal, devenant ainsi les premiers métamorphes du monde.


			La paix fleurit de nouveau.


			Le Roi Dragon organisa sa société de métamorphes d’après son ère humaine préférée. Il offrit aux métamorphes originaux le titre de duc, et leurs descendants devinrent des comtes, des vicomtes et des barons.


			Mais certaines créatures désapprouvaient les actions du roi. Plus leur monde grandissait, plus les dangers liés au règne du Roi Dragon s’accroissaient aussi. Afin de lutter contre ces menaces, le Roi Dragon recruta les métamorphes les plus talentueux et améliora leurs dons. Ils formèrent l’Ordre des Dahlias Bleus, une guilde secrète d’espions loyaux au roi. Ayant juré de protéger l’intégrité de leur monde, les Dahlias opéraient dans l’ombre, leur talent devenant si grand que, au fil du temps, ils ne devinrent rien de plus qu’une légende.


			Des siècles plus tard, les métamorphes continuent d’appliquer les règles d’une société archaïque dans un monde moderne, protégés par la magie du roi, mais inconscients que les Dahlias sont parmi eux.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			La chasse était ouverte.


			Caspian aurait aimé pouvoir dire qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi terrifiant, mais, en vérité, la scène qui se jouait sous ses yeux n’était pas rare, bien que peu de proies aient déjà suscité chez lui autant d’intérêt que celle-ci. L’amusement ourla ses lèvres. Il dut retenir un rire quand sa poche se remit à vibrer. Même s’il aurait adoré pouvoir lire les très nombreux messages qu’il avait reçus ces dernières minutes, il ne pouvait pas surveiller son téléphone au milieu d’une soirée. Cela aurait été déplacé. Surtout que l’étiquette exigeait qu’il soit en possession de son valet. Un coup d’œil jeté à sa montre lui confirma que son valet était l’auteur d’au moins la moitié des messages reçus – et qu’il comptait continuer à ignorer. La seconde moitié, cependant, requérait son attention.


			S’écartant du pilier aux marbrures dorées contre lequel il était adossé, il tapota de son doigt ganté de blanc la flûte de champagne en cristal à moitié vide, et il réfléchit à sa prochaine action. D’un pas tranquille, il avança vers sa cible, à présent entourée par une bonne douzaine de bêtes sublimes et affamées. Il irait certainement en enfer pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Cas lissa la manche de son manteau de brocart blanc et or, puis il leva le menton et s’arma de son plus beau sourire.


			Au-dessus des têtes de la horde ricanante qui l’entourait, prête à bondir sur la malheureuse proie, deux grands yeux vert mordoré rencontrèrent ceux de Cas. Son pauvre camarade laissa échapper un gémissement, et Cas ne put tolérer sa souffrance plus longtemps. Comme il approchait, le troupeau agité de seigneurs et de dames se fendit en deux. Cas s’inclina devant son Prince Dragon. Ce dernier l’accueillit par ces mots : 


			— Seigneur Caspian. 


			— Votre Altesse Royale, répondit Caspian avec les formalités d’usage, faisant fi de la proximité qu’offrait leur amitié. Vous voilà donc. Avez-vous déjà oublié notre affaire ?


			Il détourna son regard sur les admirateurs du prince – ceux qui mouraient d’envie d’attirer son attention. Quelle malédiction d’être si beau et si riche. Cas se retint de rire devant l’évidente détresse de son cher ami.


			Le Prince Brandr s’éclaircit la voix et pencha la tête vers Cas.


			— Pardonnez-moi, Seigneur Caspian. J’étais tellement enchanté par mes invités que cela m’avait échappé.


			Cas eut un petit rire. Est-ce vraiment la raison ? En voyant son expression, Brandr lui lança un regard réprobateur et il fallut toute la maîtrise de soi de Cas pour se retenir d’éclater de rire.


			— Bien sûr, Votre Altesse. Et qui pourrait vous en vouloir ?


			— Oh ! s’exclama un jeune homme en réalisant subitement qui il était.


			Les pupilles dilatées, il fit la moue.


			— Seigneur Caspian. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


			Le jeune homme minauda les derniers mots et poussa les autres convives pour arriver jusqu’à Cas. Après avoir humé discrètement l’air, Cas lui adressa un grand sourire. Un métamorphe lapin. Attrayant. Avec un rictus amusé, Cas attendit que le petit lapin lui tende la main. Il ignora le grondement de Brandr et prit les doigts offerts pour y déposer un baiser. Son pouce donna une rapide caresse à sa peau, là où il l’avait embrassée.


			— Un plaisir, dit Cas, la voix basse et mielleuse.


			— Tout le plaisir est pour moi, assura le bel homme, alors que son regard promettait à Cas une soirée de délicieuse débauche.


			Mais chaque chose en son temps.


			Cas se retourna vivement vers Brandr, faisant basculer son verre et éclaboussant de champagne les admirateurs les plus proches. Un concert d’exclamations s’ensuivit et Cas put sentir sur lui la colère brûlante des chaperons. Il porta théâtralement une main devant sa bouche.


			— Oh, par tous les dieux ! Je suis vraiment désolé.


			Il retira le mouchoir brodé d’or de sa poche de poitrine et tamponna soigneusement l’un des messieurs, leurs yeux se croisant alors que la main de Cas frôlait plus bas.


			— Il faut que vous me pardonniez.


			Le souffle coupé, le baron approuva vigoureusement de la tête.


			— Bien sûr, m-m-monseigneur, le rassura-t-il. Ce n’est pas grave du tout. Ne vous en faites pas.


			— Il est si difficile de garder son sang-froid lorsqu’on est entouré de créatures aussi séduisantes.


			Son compliment les fit tous rougir, et ils lui assurèrent qu’il était pardonné. Son petit lapin alla jusqu’à glisser quelque chose dans la poche de son manteau. Peut-être la clé de sa chambre ?


			Le regard de Cas s’attarda sur le bellâtre avant de se reporter sur le prince. D’un geste, il désigna la sortie de la salle de bal.


			— Pouvons-nous y aller, Votre Altesse ?


			— Absolument.


			Brandr se tourna vers ses admirateurs et s’inclina avec grâce.


			— Si vous voulez bien m’excuser. 


			La basse-cour fit de même tandis que Brandr se retournait et accompagnait Cas.


			Quand ils eurent mis suffisamment de distance entre eux et le groupe d’aristocrates, Cas se pencha vers lui.


			— De rien.


			Brandr pouffa.


			— J’avais totalement le contrôle de la situation.


			— Oh, vraiment ?


			La douzaine de messages qu’il avait reçus de Brandr suggérait le contraire. 


			— La dernière fois que j’ai vu ce regard sur ton visage, nous venions de nous faufiler dans ta chambre, après une nuit de réjouissances, et nous étions tombés nez à nez avec ton père qui nous attendait.


			— Ah oui, gloussa Brandr. Je me souviens. Tu venais d’avoir seize ans. Tu étais autant débauché à cette époque que tu l’es maintenant.


			Cas toussota.


			— Balivernes. Je suis bien plus charmant aujourd’hui que je l’étais à seize ans.


			— Hmm. Oui. Charmant. Tu sais, la plupart des gens n’ignoreraient pas un message de leur prince.


			— Un message ? railla Cas. Veux-tu que je te donne le compte exact ?


			Il fouilla dans sa poche et Brandr le bouscula avec espièglerie.


			— Scélérat. 


			Brandr secoua la tête d’un air amusé, puis se dirigea vers l’une des pièces nichées sur le côté. Divers jeux de cartes étaient en cours, et, d’après les regards passionnés sur les visages de certains joueurs, plus de choses étaient en jeu que ce qu’il paraissait.


			Cas eut un sourire malicieux et il passa le bout de sa langue sur ses lèvres. Ce qui lui valut un nouveau gémissement de Brandr.


			— À quoi doit-on ce regard ?


			— Comme si tu l’ignorais.


			— Quels problèmes vas-tu encore me causer ? voulut savoir Brandr.


			Cas rit et les mena vers une table vacante dans un angle. Brandr s’assit dos au mur tandis que Cas s’asseyait à côté de lui, leur donnant à tous les deux vue sur la pièce.


			— Veux-tu parier sur qui sera le premier à nous rejoindre ?


			Brandr s’installa plus confortablement dans son siège et croisa les chevilles.


			— Non. Tu vas gagner. Tu gagnes toujours ce genre de paris.


			— C’est vrai. Et, en parlant de victoire, où est ton fiancé, ce soir ?


			Brandr lança un bref regard à Cas avant de reporter son attention sur la pièce.


			— Le duc ne sera pas présent.


			— Pas d’annonce officielle, alors ?


			Cas embrassa à nouveau la pièce du regard, remarquant que le troupeau de gardes du corps de Brandr se mettait en position alors qu’il adressait des sourires charmeurs à quelques personnes parmi les plus agréables de la fête. Il n’avait aucune intention de passer la soirée coincé à une table de jeu avec des gens inintéressants. Pas quand des divertissements bien plus plaisants étaient envisageables.


			D’autant que ce n’était pas comme si lui et les gardes royaux étaient la seule protection de Brandr. Quelque part dans la foule, les Dahlias du Roi protégeaient aussi leur prince. Cas avait été stupéfait lorsqu’il avait appris que ce groupe mythique existait bel et bien. Il avait pensé qu’ils n’étaient rien d’autre qu’un mythe, destiné à effrayer la noblesse afin qu’elle ne fasse pas d’écart. Assumer plus de fonctions en tant qu’héritier du trône – y compris l’organisation de cette Saison – donnait à Brandr quelques avantages, dont la permission de divulguer de tels secrets à Caspian. Même si ce dernier ne comprenait pas très bien la décision du roi – de laisser les Dahlias devenir des légendes urbaines qui viendraient en pleine nuit venger tout tort fait à la famille royale –, Cas devait admettre que, après avoir passé autant de temps au palais avec Brandr, il n’avait jamais soupçonné leur existence.


			Même s’il avait souvent spéculé sur leur identité, depuis qu’il avait appris la vérité, il n’avait jamais réussi à déterminer qui, parmi les aristocrates, pouvait être membre de l’ordre secret des espions. Sans doute le découvrirait-il bien assez tôt. Une fois que Brandr aurait terminé sa première année en tant qu’hôte de la Saison, il lui serait permis de choisir ses propres Dahlias, et il avait clairement fait savoir qu’il choisirait Cas en premier. Cet honneur l’avait laissé sans voix pour la première fois de sa vie.


			— Mon père souhaite attendre encore quelques semaines avant d’annoncer la nouvelle de nos fiançailles. Il pense le faire au Bal d’Hiver. Non pas qu’il y ait quelqu’un qui n’ait pas déjà compris.


			Comme d’habitude, Brandr comprenait parfaitement la situation. L’alliance entre le Duc d’Everard et la famille royale remontait à plusieurs siècles. Personne n’avait été le moins du monde surpris lorsque la première danse de la Saison de Brandr avait été offerte au Seigneur Cormac lui-même. Mais les ragots étaient une chose et entendre l’annonce officielle en était une autre. Cela avait fait du lancement de la première Saison de Brandr en tant qu’hôte tout un spectacle. Ce n’était pas tous les jours que leur seul Prince Dragon se fiançait. Un mois plus tard, les spéculations faisaient encore la une des journaux à potins.


			Cas adressa un sourire taquin à Brandr.


			— Alors, comment est…


			— Abstiens-toi de finir cette phrase. Quelqu’un vient.


			— Je sais.


			Cas ne prit pas la peine de regarder le comte qui approchait. Il savait que l’homme tenterait de draguer Brandr, dès qu’il entrerait dans la pièce. Jusqu’à l’annonce officielle, le Seigneur Courtenay gardait toujours l’espoir de pouvoir devenir prince.


			— Le duc a-t-il pris des libertés, mon prince ? murmura Cas. J’ai juré de protéger votre vertu, après tout.


			Brandr ne pouvait même pas lui lancer un regard réprobateur, puisque le comte était presque arrivé jusqu’à eux. Cas ricana doucement et se tourna vers le Seigneur Courtenay, armé de son sourire le plus charmeur. Le tailleur de Courtenay avait besoin de prendre quelques leçons auprès de celui de Cas. Son costume n’était pas du tout coupé selon la mode actuelle, et quiconque avait assuré au comte qu’un gilet dans cette immonde nuance d’orange mettrait en valeur son teint devrait être abattu. Bien sûr, il garda ses opinions pour lui, surtout après que Brandr lui eut pincé la cuisse en guise d’avertissement.


			— Bonsoir, Seigneur Courtenay, le salua aimablement Brandr.


			Si Brandr se souciait un tant soit peu de Cas, il aurait laissé le comte debout là, pendant une bonne minute, sans faire cas de sa présence. L’étiquette voulait que le prince soit le premier à parler. Cas avait utilisé cette règle particulière comme une arme à plusieurs reprises, au grand amusement de Brandr.


			— Bonsoir, Votre Altesse Royale. Bonsoir, Seigneur Caspian.


			Brandr remplit ses devoirs princiers et discuta avec le comte de… Honnêtement, Cas n’était pas très sûr de ce dont ils parlaient. Rien qui ne l’intéressait, en tout cas. Non. Non. Il était bien plus fasciné par le séduisant petit lapin, qui venait d’entrer dans la pièce.


			Heureusement, le prince réussit à se montrer suffisamment poli mais pas assez accueillant pour donner envie au comte de s’attarder plus longtemps que nécessaire. Dans le cas contraire, Cas aurait dû trouver une autre excuse pour se débarrasser de cet homme. Puisqu’il avait déjà utilisé son tour préféré, celui du Seigneur Caspian, maladroit mais charmant, cela l’aurait obligé à inventer autre chose, au lieu de planifier ce qu’il comptait faire, plus tard, au petit lapin blanc.


			— Cas, sérieusement. Pourrais-tu être encore plus flagrant ?


			Cas lança un clin d’œil au lapin, puis reporta son attention sur son plus vieil et cher ami.


			— Tu sais bien que je pourrais être beaucoup plus flagrant. Est-ce vraiment là ce que tu attends de moi, mon prince ?


			— Tu es un enfoiré. Le duc pense que tu as une mauvaise influence. 


			Cas grogna. 


			— C’est faux. Il adore que j’assiste à toutes ces fêtes ennuyeuses avec toi, afin qu’il n’ait pas à le faire. 


			Ils savaient tous les deux qu’Everard sauterait sur l’occasion pour éviter la vie mondaine, mais ce n’était pas une option pour quelqu’un dont le duché avait été créé, des siècles auparavant, par le Roi Dragon lui-même.


			Brandr ne pouvait pas contredire Cas sur ce point, alors il prit plutôt une gorgée de son breuvage. 


			— Sais-tu ce qui serait absolument merveilleux, là maintenant ?


			— Un des sandwichs au fromage grillé parfaitement toastés du chef ?


			— Comment as-tu deviné ?


			Même si Brandr feignait d’être mystérieux et détaché, Cas et lui se faufilaient dans la cuisine depuis aussi longtemps que Cas s’en souvenait. Il avait eu peur que leur relation ne s’étiole, après le mariage à venir de Brandr, mais Everard avait pris Cas à part et lui avait assuré qu’il ne ferait pas obstacle à leur amitié. 


			Cela avait été une conversation étrange et quelque chose, dans le regard intense du duc, avait fait soupçonner à Cas une signification plus profonde derrière ces mots. Était-il possible que le Seigneur Cormac sache ? Everard pourrait-il être l’un des leurs ? Cas avait chassé ces pensées. Il en apprendrait officiellement davantage sur les secrets royaux une fois que la première Saison de Brandr en tant qu’hôte serait terminée. Ils attendaient ça depuis des années. Ils pouvaient attendre encore huit mois.


			— Attention. Si tu continues à réfléchir aussi intensément, tu vas avoir des rides.


			Cas éclata de rire. Ah, comme il aimait ce bougre !


			Ils passèrent plusieurs heures dans la salle de jeux. Cas accomplit ses tâches de meilleur ami à la perfection. Il fit s’enfuir les interlocuteurs les plus ennuyeux, au moyen de diverses malices et méthodes amorales, concoctées au fil des ans, en tant qu’ami le plus proche de Brandr. Beaucoup avaient cru que, lorsque le temps serait venu, Brandr et Cas seraient promis l’un à l’autre, mais il n’y avait jamais eu de romance entre eux. Ils étaient frères à tous points de vue, sauf par le sang.


			— Seigneur, grogna Cas quand la nouvelle vague d’invités finit par s’en aller. J’exige que tu emmènes Everard, afin qu’il les foudroie tous du regard durant le reste des activités du week-end. Au moins n’aurai-je pas à être témoin de tentatives de flirt aussi maladroites. 


			Si une personne pouvait faire regretter ses choix de vie à quelqu’un, c’était le Duc d’Everard.


			Les lèvres de Brandr s’ourlèrent d’un sourire, mais Cas savait qu’il était lui aussi las de ces parades.


			— Je vais retourner dans la salle de bal. Si je n’accorde pas plus de danses, mon père sera insatisfait.


			Le prince n’eut qu’à esquisser un geste et un garde traversa la pièce pour le rejoindre.


			— Va retrouver ton petit lapin.


			Malheureusement, il y avait quelques règles de l’étiquette royale avec lesquelles Cas ne pouvait pas interférer. Durant cette année particulière, le roi faisait des apparitions pour lancer et clôturer la Saison. En tant qu’hôte royal officiel, tout le reste était laissé à la charge de Brandr. Son devoir lui imposait de maintenir les apparences, notamment en acceptant un certain nombre de danses. Il n’avait que trop repoussé ces devoirs.


			— Bien, Votre Altesse Royale.


			Brandr salua sa marque de respect avec un doux sourire.


			Caspian tenait souvent son rang, en ce qui concernait les règles de bienséance et son meilleur ami. Au bout du compte, il n’oubliait jamais le rôle qu’avait Brandr dans leur société, ni son devoir sacré, qui était de protéger son prince. Bientôt, ce devoir deviendrait officiel et non plus officieux, comme c’était le cas depuis tant d’années. 


			Alors que Brandr et ses gardes retournaient dans la salle de bal, Cas concentra son attention sur la recherche du gentil petit lapin, qu’il prévoyait de débaucher avant la fin de la nuit.


			 


			***


			Le tonnerre sortit brutalement Caspian de son sommeil. Il roula sur le dos en grognant. Un léger gémissement venu de sous la couette lui tira un sourire endormi. De doux baisers sur son abdomen s’ensuivirent, jusqu’à ce qu’un nouveau boum tonitruant retentisse.


			Cas se redressa prestement.


			Ce n’était pas le tonnerre.


			— Merde !


			Se ruant hors du lit, Cas attrapa son pantalon et l’enfila prestement. Son petit lapin sortit la tête de sous la couverture, alors que Cas passait rapidement sa chemise et mettait ses bottes. Il déverrouilla la table de nuit et attrapa son double holster en cuir, qu’il ceignit à sa taille en quelques secondes, avant de saisir la boîte en chêne verni au fond du tiroir. Son empreinte digitale déverrouilla la magie du dragon et révéla ses biens les plus précieux : deux pistolets à double canon blanc et or finement gravés.


			— Que se passe-t-il ? demanda son compagnon d’un soir, les yeux écarquillés, alors qu’il fixait les armes. Serait-ce… 


			— Le feu du dragon, oui, confirma Cas en enfilant son manteau.


			Les pistolets avaient été un cadeau de Brandr, pour son vingt-et-unième anniversaire.


			Rares et redoutées, les armes chargées par le feu du dragon n’étaient en possession que de quelques personnes spéciales. Rien n’était plus puissant, à l’exception des dragons eux-mêmes, bien sûr.


			— Reste ici, lui lança Cas d’un ton péremptoire avant de se précipiter vers les portes.


			Il arma le chien d’un de ses pistolets et entrouvrit le battant. Son ouïe fine lui rapporta des cris de terreur. Se glissant dans le couloir, il partit en direction du bruit. Choqué par ce qu’il découvrit, Cas se figea un instant.


			Des créatures infernales, comme Cas n’en avait encore jamais vu auparavant, envahissaient le palais. Comment les gardes avaient-ils pu être pris au dépourvu ? Rien n’avait jamais brisé les défenses du château, du moins pas que Cas se souvienne.


			Brandr.


			Cas passa à l’action, sa vitesse et son agilité hors du commun l’aidant à échapper aux créatures hideuses, qui déferlaient dans les luxueuses salles du Palais Royal. Il tira sur chaque bête putride en mouvement. Les flammes incandescentes du feu du dragon jaillissaient de ses pistolets et désintégraient les monstres, les réduisant en poussière noire.


			La plupart des gardes royaux combattaient les créatures infernales, tandis que d’autres protégeaient les invités hébergés au palais pour la nuit. Cas se précipita vers l’un des gardes qui gisait sur le sol de marbre, la jambe ensanglantée.


			— Où est le Prince Brandr ? demanda-t-il.


			Le jeune homme secoua la tête, les yeux remplis de larmes.


			— Pardonnez-moi, monseigneur. Je l’ai perdu quand elles ont pénétré dans le hall.


			Eh merde.


			Cas se fraya un chemin à travers le hall du palais. Il se dirigea vers le grand escalier, où ses pas furent étouffés par le somptueux tapis bleu roi, à présent noirci par le sang des vaincus.


			— Brandr ! appela-t-il, le cœur au bord des lèvres, alors qu’il fouillait du regard la salle de bal envahie. 


			Il glissa en s’arrêtant brusquement.


			Brandr se serait depuis longtemps retiré dans son endroit préféré, au calme, pour surmonter le reste de la fête. Cas se maudit de ne pas avoir commencé par là. En tournant à l’angle du couloir, il eut une exclamation d’horreur en découvrant le corps sans vie de la Vicomtesse Ashworth. Elle était allongée face contre terre dans une mare de sang, un pistolet toujours serré dans sa main. Derrière elle, plusieurs cadavres créaient une piste menant à la bibliothèque. Tous étaient des gardes de Brandr. Le sang de Cas se figea lorsqu’il vit Brandr sortir de la pièce en trébuchant, quelques secondes plus tard. Des larmes emplirent les yeux vert mordoré de Brandr, comme il rencontrait le regard de Cas. La terreur qui se reflétait dans ses iris était sans précédent. Brandr toussa, du sang jaillissant de sa bouche.


			— Non ! Par la déesse, non !


			Caspian se précipita vers Brandr, le rattrapant tandis que ce dernier tombait au sol. Il allongea son ami d’enfance par terre, sa vision se brouillant en voyant le sang qui s’étendait sur ses vêtements. Cas déchira frénétiquement le gilet et la chemise en lambeaux de Brandr, et il s’étrangla en découvrant le trou béant dans sa poitrine.


			Le cœur de Brandr n’y était plus.


			Comment était-ce possible ?


			— C-Cas…


			— Chut, le pressa Cas, alors que sa voix se fêlait. 


			Il prit la main de Brandr et leva les yeux.


			— Au secours ! Quelqu’un, par pitié, aidez-moi ! 


			Les larmes coulèrent sur ses joues et il s’étouffa dans un sanglot. 


			— Brandr, s’il te plaît, tiens bon.


			— Il aura besoin de toi maintenant, murmura Brandr d’une voix rauque, entre deux halètements.


			La magie du dragon de Brandr ne pourrait pas survivre sans son cœur. Ces salopards le savaient et ils s’étaient directement attaqués à la seule faiblesse du dragon. Cas secoua la tête, son propre cœur se brisant, alors qu’il arrivait à la même conclusion que le prince.


			Non. Il ne perdrait pas son meilleur ami. C’était hors de question.


			— Tu vas t’en sortir. Et, après ça, je te botterai les fesses pour m’avoir foutu la trouille.


			Brandr réussit à esquisser un léger sourire.


			— Je t’aime, mon frère.


			— Moi aussi, je t’aime, parvint à répondre Caspian avant qu’un grondement n’ébranle les murs.


			Il se pencha sur Brandr pour le protéger et ferma les yeux, tandis que les fondations du palais tremblaient. L’atmosphère s’enflamma autour de lui et une explosion de feu les encercla. Cas était certain que cela détruirait les viles créatures, mais que Brandr et lui ne risquaient rien. Lorsque le calme revint, Cas releva la tête à temps pour voir la lumière s’éteindre dans le regard de son cousin.


			— Non ! cria Caspian. Brandr…


			Sentant la présence du roi, il leva les yeux.


			Le Roi Datura se tenait au bout du hall, ressemblant en tout point au puissant et prestigieux Roi Dragon, même en pyjama en soie bleu roi et paré d’une lourde cape. Quelque chose se brisa dans son regard, et il s’anima soudain, sa cape flottant derrière lui alors qu’il se précipitait vers son fils. Tombant à genoux, le roi prit Brandr dans ses bras et le berça doucement.


			— Mon garçon, souffla Datura, sa puissante carrure penchée sur le corps inerte de son fils.


			Cas tomba en arrière, un poing fiché contre sa bouche, tandis que ses larmes coulaient. Il feignit de ne pas entendre les sanglots du souverain. Un silence de mort les enveloppa comme le Roi Datura relevait la tête. Le Roi Dragon fixait Cas à travers des yeux d’un vert mordoré qui lui était familier. Même si la profondeur et l’obscurité de ceux-ci étaient bien plus terrifiantes que celles de son plus vieil et plus cher ami.


			— Tu étais son premier choix pour l’Ordre des Dahlias Bleus, dit le roi d’une voix dure.


			Cas ravala ses larmes et hocha la tête. 


			— Oui, Votre Majesté, répondit-il dans un murmure.


			— Alors c’est décidé.


			Cas renifla, puis il mit un genou à terre en tremblant et posa un poing contre son cœur.


			— Je suis à vos ordres, mon roi.


			— Bien. Voici ta première mission en tant que Dahlia, Seigneur Caspian. 


			Le Roi Datura soutenait son regard. Une fureur et une agonie à peine contenues scintillaient dans les flammes de ses yeux. 


			— Découvre qui a tué mon fils et amène-le-moi.


			Cas se leva et se tint bien droit, les poings serrés sur les côtés. Il trouverait cet assassin et le livrerait au funeste sort qui l’attendrait.


			— Ce sera fait.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Neuf mois plus tard.


			 


			Saphir et la mode n’allaient pas de pair. 


			Il serra la mâchoire mais parvint à rester calme, malgré ce foutu manteau de brocart qui le serrait aux épaules. Une vraie plaie. Seule son expérience militaire l’empêchait de tirer sur la lavallière qui ceignait son cou, de manière extrêmement inconfortable. S’il retrouvait le courtisan royal qui avait remis cette tendance, vieille de plusieurs siècles, au goût du jour, il utiliserait ladite lavallière pour…


			— Baron Archer.


			Un des gardes royaux hocha respectueusement la tête en traversant l’antichambre adjacente au bureau du roi, là où Saphir attendait.


			Saphir lui retourna son salut. En tant qu’ancien capitaine de la garde royale, il n’était pas surpris de voir ses anciens collègues réapparaître, impatients de l’apercevoir dans son nouveau rôle. Ils avaient été loin d’être subtils et Saphir avait remarqué plus d’un sourire narquois à la vue de sa tenue. Il ne s’était pas douté que, lorsqu’il quitterait le service du roi, il serait contraint de porter un autre type d’uniforme, et que celui-ci serait dicté par les caprices de la mode. Chaque Saison, sa sœur, Suri, le forçait à acheter un costume à la dernière mode, malgré ses protestations.


			Toute résistance était vaine, tout comme ses espoirs d’avoir une retraite reposante et tranquille. Suri affirmait que son titre exigeait un certain standing. Elle avait apparemment lu beaucoup de choses à ce sujet dans un livre sur l’étiquette. Saphir n’avait pas de temps à perdre avec de telles bêtises. La gestion de ses biens – une responsabilité découlant du décès inattendu de ses parents – occupait l’essentiel de son attention.


			La veille, Suri et lui avaient été surpris par un appel en provenance du palais, ne leur laissant que peu de temps pour rejoindre la ville. Un trajet de plusieurs heures. Ils firent leurs valises en hâte et arrivèrent, tard dans la nuit, à la maison de ville rarement utilisée qui était devenue leur quand Saphir avait été anobli. 


			Après le petit déjeuner, Suri ne perdit pas de temps pour partir faire les magasins. Saphir, de son côté, enfila le dernier accoutrement choisi par Suri et attendit l’heure convenue pour son entretien avec le Roi Datura.


			Au cours des six dernières années, depuis l’accident qui avait coûté la vie à ses parents et l’avait contraint à quitter son poste de capitaine de la garde royale, Saphir avait réussi à éviter les pièges de la noblesse. Il s’était concentré sur l’éducation de sa sœur, tout en apprenant les tenants et les aboutissants de la gestion d’une grande ferme à la campagne. Des décennies d’expérience militaire ne l’avaient pas vraiment préparé à s’occuper de terres. Certes, il était issu d’une longue lignée de métamorphes tigres, qui avaient servi dans l’armée du roi, à des postes chargés d’honneur et de respect, sans aucun doute. Cependant, il n’existait aucune formation pour devenir un des seigneurs du royaume.


			Saphir parvint à rester indifférent lorsque deux autres gardes passèrent devant lui pour le dévisager, comme un spécimen exposé dans un zoo humain. Il regrettait l’uniforme militaire noir uni qu’il avait porté pendant tant d’années, mais son titre l’obligeait à s’habiller en conséquence. Saphir avait refusé tout net les costumes à froufrous, trop brodés ou encore dorés, que portaient les autres nobles. Il avait seulement autorisé sa sœur à lui acheter une redingote de brocart entièrement noire, avec une chemise noire, une lavallière et un pantalon de costume. Suri s’était contentée d’une légère moue. 


			Son costume était complètement différent de la haute couture présentée par le Baron Beau Monde – surnom donné au Baron Beaumont –, le célèbre lanceur de tendances de leur société. Mais Saphir se moquait de ce qu’un dandy aux sourcils bien épilés avait à dire dans son magazine destiné à la noblesse. Il ne comprenait pas comment quelqu’un pouvait faire autorité sur la couleur des gants que les gens devraient porter.


			Cela dit, qu’un garde gravisse un échelon royal n’avait rien d’ordinaire non plus. La position de garde royal, même si c’était un honneur, n’était pas accompagnée d’un titre. Pendant des années, il avait arpenté les salles du palais dans son uniforme, sa grande taille rendant sa présence intimidante, sans parler de son statut de capitaine. Il doutait que beaucoup soient impressionnés par sa lavallière.


			Au moins ressemblait-il à un pair. Les gardes pouvaient rire à leur guise de son inconfort. Il aurait fait la même chose à leur place. Tant qu’ils ne se laissaient pas distraire trop longtemps, il ne leur en voudrait pas pour ça. Encore que, selon la façon dont son entretien avec le roi allait se passer, il pourrait bien frapper quelques têtes, juste pour se défouler.


			L’envie de desserrer sa lavallière surgit de nouveau, lorsque la porte s’ouvrit et qu’une des jeunes membres de la noblesse sortit, en le saluant avec un sourire. 


			— Sa Majesté est prête à vous recevoir à présent.


			Saphir la suivit dans le bureau du roi. L’opulence n’avait jamais cessé de l’étonner, peu importe le nombre d’heures passées dans cette pièce. Torben et Nael, les gardes du corps personnels du roi, se tenaient chacun d’un côté du bureau. Il croisa leurs regards et les vit hocher la tête en guise de salut.


			Il n’avait fait qu’une douzaine de pas dans la pièce quand il s’arrêta, sur le grand médaillon brodé du tapis, qui indiquait où il devait se présenter au roi. Saphir mit un genou à terre et baissa la tête, attendant que le roi l’accueille.


			— Bienvenue, Baron Archer. C’est un plaisir de vous revoir.


			Saphir se releva. Il n’avait pas revu le roi depuis les funérailles du Prince Brandr. Il se força à garder une expression neutre devant le profond chagrin que le roi dissimulait sous un masque d’impassibilité.


			— Votre Majesté.


			Datura éclata de rire. 


			— Pas même une platitude pour flatter mon apparence, Saphir ? Je pensais que quelqu’un aurait déjà eu le temps de t’apprendre les bonnes manières.


			— Une personne sage m’a dit un jour qu’un dragon ne change pas d’écailles, Votre Majesté. Je suis presque sûr qu’un soldat n’apprend jamais non plus les bonnes manières. 


			Il fit encore rire le roi, même si l’éclat fut teinté par l’amertume de son deuil.


			Le roi était encore vêtu de noir, tout comme ses gardes du corps. Seuls neuf mois s’étaient écoulés depuis la mort du prince. Saphir ne pouvait pas imaginer perdre un enfant, encore moins quand on n’en avait qu’un. Il y avait de fortes chances que le château ne sorte jamais de sa période de deuil.


			— Torben et Nael, attendez dehors, ordonna le roi. J’ai besoin de parler au capitaine en privé.


			Les gardes jetèrent à Saphir un regard complice ; son hochement de tête en retour fut subtil. Le monarque était en sécurité avec lui et ils le savaient. Après tout, c’était Saphir qui les avait entraînés.


			La jeune membre de la noblesse qui avait fait entrer Saphir dans le bureau apporta un plateau jusqu’à une petite table, près d’une chaise vide, et l’y déposa.


			— Ce sera tout, Cecily, dit Datura.


			Elle sourit, modeste, puis suivit les gardes du corps hors de la chambre. Une fois la porte fermée, le roi se leva de derrière son bureau doré et se dirigea vers le meuble dans le coin. Il fit signe à Saphir de le rejoindre.


			— Je ne prendrai plus de ce foutu thé, grogna Datura. Ils m’en ont tellement fait boire que sa seule odeur me donne envie de vomir.


			Saphir rit. Ayant servi son roi pendant si longtemps, leur relation était confortable. Très peu avaient l’honneur d’une telle familiarité avec lui. Il avait fallu beaucoup de temps à Saphir pour gagner la confiance de son roi, mais il l’avait gagnée. 


			— Vous savez que vous êtes le roi, n’est-ce pas ? Je suis presque sûr que vous pourriez leur dire de se le mettre où je pense.


			Datura sortit une bouteille d’un alcool si puissant qu’il ne pouvait être consommé que par des dragons. Il s’en servit une bonne dose, avant de choisir une autre bouteille pour préparer un verre à Saphir.


			— Ils essayent de m’apporter du réconfort, dit Datura, en soupirant de lassitude et en tendant le verre à Saphir. Mais rien ne le peut. Du moins, pas pour l’instant.


			Pas avant que l’identité de l’assassin du prince ne soit découverte et que le roi puisse se venger.


			— Que puis-je faire pour vous aider ? s’enquit Saphir.


			Datura leva son verre et Saphir trinqua avec lui. Ils burent leur alcool d’un trait. La brûlure redonna envie à Saphir de desserrer son agaçante lavallière. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu à porter quelque chose d’aussi serré. L’un des avantages de la retraite était l’affranchissement des uniformes, y compris de tout ce qui se portait autour du cou.


			Quelques mois auparavant, Saphir avait été héliporté jusqu’au palais, à la demande du roi, après qu’un appel urgent l’avait informé du meurtre du prince. Il avait ensuite été chargé d’interroger de nombreux invités, ainsi que les gardes présents lors de cette nuit fatidique. Il avait également incombé à Saphir de s’occuper des enterrements des gardes ayant perdu la vie et d’en informer leurs familles. C’était l’actuel capitaine de la garde qui avait pour mission de trouver le meurtrier. Pour ce que Saphir en savait, le coupable n’avait toujours pas été découvert. Il y avait quelque chose d’autre à l’œuvre ici. Quelque chose de sombre et de dangereux, fourmillant dans l’ombre de la société. Saphir pouvait le sentir jusque dans ses os.


			La culpabilité rongeait Saphir. Cette nuit-là se serait-elle passée différemment, s’il avait toujours été en charge de la sécurité du palais ? Combien de fois s’était-il posé cette question ? Cela ne servait à rien d’y penser. Avant l’assassinat du prince, Saphir n’aurait jamais cru possible que le roi puisse se trouver en danger. Les dragons pouvaient mourir de causes naturelles, mais ils ne pouvaient pas être tués. C’était du moins ce qu’il pensait alors.


			Il avait envie de mettre le nez dans l’enquête, mais n’avait plus les accréditations pour le faire. Ses questions concernant le meurtre du prince se comptaient par milliers, et il avait lu et relu les notes prises lors de ses entretiens la nuit de l’attaque, essayant de trouver un indice susceptible de faire avancer l’enquête. Ils devaient non seulement découvrir qui avait tué le prince, mais aussi pourquoi. Un jeu politique ? Pour affaiblir le roi ? Ou y avait-il eu une autre raison de s’en prendre au prince, quelque chose concernant Brandr en particulier, qui avait attiré quelqu’un d’assez puissant pour s’en prendre à lui, fils unique et héritier du roi ?


			Cette réflexion avait conduit à d’autres questions. Pourquoi n’avaient-ils pas réussi à trouver les coupables, après tant de temps, et le prince était-il vraiment la cible visée ? Brandr n’était-il qu’un coup d’essai, parce qu’il était plus jeune et moins puissant que son père ? Le Roi Datura serait-il le prochain ? Saphir ignorait que le cœur d’un dragon était sa plus grande faiblesse, mais quelqu’un d’autre le savait. Qui ?


			Saphir n’avait aucun doute sur les compétences du capitaine du roi qui était aux commandes de l’enquête, même s’il ne connaissait pas les détails de l’investigation, ou la raison pour laquelle elle prenait autant de temps. Il repoussa donc une fois de plus ses questions au fond de son esprit et concentra son attention sur le roi. Datura regardait de nouveau la bouteille, envisageant apparemment un autre shot. À la place, il reposa le verre sale sur son étagère et retourna à son bureau. Saphir attendit la permission du roi pour s’asseoir – permission accordée d’un geste de la main.


			— J’ai une requête, déclara soudain Datura. J’ai décidé de laisser la Saison se poursuivre, même si une année entière ne s’est pas encore écoulée depuis… la mort de Brandr. En conséquence, je voudrais que tu présentes Suri en tant que débutante, lors de cette Saison. 


			Saphir faillit protester mais se retint. Sa sœur n’avait pas été élevée parmi la noblesse ; elle avait grandi dans un cocon pendant la majeure partie de sa vie. Même si elle avait droit à une place dans la société, grâce à son baronnage, il devait reconnaître qu’il ne voulait pas qu’elle fasse partie du monde superficiel et frivole dont il avait été témoin, pendant ses nombreuses années de service au palais.


			Il savait qu’il ne pouvait pas complètement isoler Suri de son devoir. Tous les jeunes gens devaient effectuer une année de service auprès du roi, avant leur vingt-deuxième anniversaire. Que ce soit en tant que valet de chambre, érudit ou porteur. Saphir ne pouvait peut-être pas protéger Suri de l’influence de la société, mais il aurait très bien pu essayer. Le moment de la laisser partir arrivait beaucoup trop tôt à son goût. Il était même parvenu, plutôt astucieusement d’ailleurs, à l’envoyer au service de la Vicomtesse de Montgomery.


			Comme s’il avait lu ses pensées, Datura posa son regard sur lui :


			— Vraiment ? Dame Meinwein ?


			Saphir cilla.


			— La Vicomtesse de Montgomery figure sur la liste des mécènes approuvés. Elle était une proche amie de ma mère et une membre très respectée de la société.


			Et il se trouvait qu’elle habitait à la campagne, loin de la ville.


			— Elle a quatre-vingt-dix-huit ans.


			— Elle est encore très vive pour quatre-vingt-dix-huit ans, rétorqua Saphir. Suri a reçu les éloges de la vicomtesse suite à l’année passée à son service.


			Datura eut un rictus presque amusé. 


			— Oui, eh bien, peu importe la vitalité de Dame Meinwein, Suri est prête, Saphir. Tu ne peux pas la garder indéfiniment prisonnière à la campagne. Je t’ai honoré d’un titre, en remerciement pour ces années de loyaux services, mais tu es allé te cacher, refusant de prendre part à la vie de la cour depuis la mort de vos parents. Il est temps.


			— Oui, Sire.


			Que pouvait-il dire d’autre ? Il ne pouvait pas refuser une requête de son roi, surtout quand leur lien privilégié lui permettait de voir le chagrin sur son visage.


			— Bon sang, mon gars ! N’aie pas l’air aussi accablé. On dirait que je viens de te condamner à être torturé au donjon.


			Du point de vue de Saphir, c’était presque la même chose. Il parvint néanmoins à sourire. Le roi faisait rarement preuve d’une telle familiarité, mais Saphir était l’un des rares à l’avoir vu exercer la férocité de son caractère. 


			— Comme vous le savez très bien, je ne suis pas fait pour les manigances de la cour, Votre Majesté.


			Datura agita une main en signe de désaccord. 


			— Sottises. Tu es plus fait pour cela que la moitié des idiots qui s’y pavanent comme des paons. 


			Le roi se tut, son visage perdant l’attitude glaciale qui protégeait ses secrets. Derrière la façade, Saphir voyait la profondeur de son chagrin. Peu importe ce que le reste de la cour verrait lors de la prochaine audience royale, personne ne connaîtrait la véritable étendue du désespoir dans son cœur.


			— En parlant de paons, commença Saphir en se désignant lui-même d’un ample geste de la main. Si vous aviez la gentillesse de m’indiquer qui a pensé qu’enrouler plus de trois mètres de tissu autour de son cou était une bonne idée, j’aimerais lui rendre une petite visite. Le monde comptera peut-être un seigneur de moins, mais je vous assure que la piste de son cadavre ne mènera jamais jusqu’à vous.


			Datura bascula la tête en arrière et rit, un son chaleureux qui avait manqué à Saphir. 


			— Je suis certain que tu seras très précautionneux. Tu amèneras donc Suri pour débuter cette Saison. Ou ai-je besoin de faire de cette requête un ordre ? 


			Il arqua un sourcil royal, connaissant déjà la réponse. Saphir baissa légèrement la tête. 


			— Pas besoin d’ordre, Sire. Je ferai selon votre volonté. Même si je ne sais pas quel impact cela aura sur son innocence ou sur ma santé mentale.


			 Saphir ne faisait franchement confiance à aucun membre de la noblesse. Il avait appris au service du roi la valeur de la confiance et de la loyauté. D’après ce dont il avait été témoin, aucun d’entre eux ne méritait un tel respect de sa part.


			— Cela accrédite ton statut de baron. Tu fais partie de cette société, Saphir. Je ne t’ai pas accordé ce titre pour que tu puisses continuer à vivre la vie d’un ermite campagnard. Je veux que ta famille, y compris Suri, bénéficie de ton nouveau statut.


			— Alors elle en bénéficiera.


			Datura renâcla.


			— Je sais que ce sera une torture pour toi, mais tu survivras. Et Suri va adorer. Au fait, comment va-t-elle ?


			— Elle prend beaucoup de plaisir à me mener à la baguette. Elle a toujours de la peine, mais le temps l’aide à faire son deuil. 


			Saphir espérait qu’il en irait de même pour son roi. Il n’était pas étranger au chagrin. Ayant perdu ses parents de manière si inattendue, Saphir s’était retrouvé seul pour s’occuper de sa sœur bien plus jeune. La douleur ferait toujours partie d’eux, mais, avec le temps, elle s’estomperait, laissant souvenirs nostalgiques et affection dans son sillage.


			— C’est bien.


			Le roi s’adossa à sa chaise et son regard croisa celui de Saphir.


			— J’ai une autre faveur à te demander.


			Saphir s’y attendait. Il doutait que le roi l’ait convoqué au palais simplement pour lui parler des débuts de sa sœur. 


			— La décision de relancer la Saison ne fut pas aisée à prendre, mais je ne veux pas que les jeunes membres de la cour soient isolés par ces temps difficiles. Ils ont déjà manqué la Saison précédente. Perdre mon fils a été…


			Datura sembla incapable de finir cette phrase. Son regard se déporta vers la fenêtre et il regarda dans le vide pendant un bon moment avant de poursuivre :


			— Les jeunes membres de la cour qui étaient présents la nuit de l’attaque ont également de la peine. Je veux qu’ils reprennent leurs activités et recommencent à vivre. C’est ce que Brandr aurait voulu aussi.


			Saphir hocha la tête, laissant le roi rassembler ses pensées.


			— Puisque tu vas prendre part à la Saison, en tant que chaperon de Suri, j’aimerais que tu gardes un œil sur le Seigneur Caspian, le Comte de Brus.


			Pour l’amour de – Saphir parvint à retenir un grognement, mais ce fut tout juste.


			— Une menace en particulier ?


			— En tant qu’ami le plus proche de Brandr depuis l’enfance, Cas est comme un fils pour moi. Je crains que quelqu’un ne s’en prenne à lui. Son père est très préoccupé également, quoique pour d’autres raisons. Caspian est le seul héritier du Duc de Lennox.


			Datura fronça le nez mais ne fit aucun autre commentaire au sujet du père du Seigneur Caspian. 


			— Quoi qu’il en soit, j’ai besoin de savoir que Cas est en sécurité. Je ne pourrais pas supporter de le perdre lui aussi.


			— Dans ce cas, je veillerai à ce qu’il ne lui arrive rien.


			— Merci, mon ami. Tout ce dont tu as besoin est à ta disposition. Il te suffit de demander. 


			Datura fit un bref signe de tête, signalant la fin de leur réunion.


			Autorisé à se retirer, Saphir se leva et s’inclina, le poing sur le cœur. Il quitta le bureau du roi par une porte de service et trouva les gardes du corps du roi qui attendaient dans le couloir.


			— Tu l’as fait rire, fit remarquer Torben à voix basse.


			Ce qui en disait long sur l’état mental dans lequel se trouvait actuellement leur roi. Torben ouvrit la porte pour entrer et la referma doucement derrière lui.


			Nael resta en arrière et dit : 


			— Ce sont de sombres jours, capitaine.


			— En effet.


			— Nous aurions bien besoin de toi ici.


			Ces mots n’apaisèrent en rien la mauvaise conscience de Saphir. 


			— Sa Majesté a requis ma participation pour la Saison. Il pense que Suri est prête pour faire ses débuts.


			Nael hocha la tête. Un bref éclair de soulagement traversa son visage, avant que ses émotions ne disparaissent à nouveau derrière un voile d’impassibilité. 


			— À bientôt, dans ce cas.


			 


			***


			Alors que Saphir quittait le palais, il ne parvenait pas à décider ce qui était le pire : présenter sa sœur à la société ou faire du baby-sitting pour un seigneur libertin pourri gâté. Quoi qu’il en soit, il n’avait pas hâte d’y être. Avec un peu de chance, toute cette épreuve serait terminée le plus tôt possible, et qui sait, peut-être qu’il trouverait un moyen de ne pas mourir d’ennui.


			À bien y réfléchir, il avait un moyen de se rendre utile. Un plan était en train de prendre forme dans son esprit. Le temps de retourner à sa maison de ville, sa mission était parfaitement claire. Ce ne serait pas facile, mais aucun garde n’avait jamais bénéficié d’un accès aussi privilégié à la noblesse.


			Sa porte d’entrée s’ouvrit à la seconde où le conducteur s’arrêta devant. Suri se précipita dehors et se jeta dans ses bras. Elle avait tendance à s’inquiéter chaque fois qu’il était loin d’elle. Elle ne se libérerait probablement jamais de la peur de ne pas le voir rentrer à la maison. Saphir la laissa s’agripper à lui, pendant que le chauffeur attendait patiemment. Il parvint à se détacher suffisamment de sa sœur pour lui donner un pourboire et lui permettre de partir. Puis il enroula un bras autour des épaules de Suri et la ramena dans la maison – ce qui lui permit de ne pas avoir à lâcher son frère tout de suite.


			Lorsqu’elle se ressaisit enfin, Suri lui rendit sa liberté de mouvement et leva les yeux vers lui. Ses sourcils étaient froncés par l’inquiétude.


			— Comment l’as-tu trouvé ?


			— Démuni, répondit Saphir avec un profond soupir. 


			Il embrassa la joue de sa sœur, puis se laissa tomber sur le canapé pour retirer cette foutue lavallière, qu’il jeta à côté. Dès qu’il eut déboutonné le haut du col de sa redingote, il put à nouveau respirer.


			— Est-ce qu’il y a des nouvelles du méchant qui a tué le Prince Brandr ?


			Saphir secoua la tête, une expression neutre sur le visage.


			— Malheureusement, non. Mais ce n’était pas la raison pour laquelle j’ai été appelé au palais.


			— Ah ?


			Suri s’installa à ses côtés. Sa robe bleue, toute simple, mettait en valeur sa peau claire. De légères boucles de cheveux blonds tombaient sur ses épaules. Ses joues roses lui donnaient un air de douce innocence. Où le temps avait-il filé ? C’était comme si, du jour au lendemain, elle était passée d’une bambine rieuse et curieuse à une jeune femme belle et terriblement intelligente.


			Même s’il aurait voulu l’en empêcher, le temps avait fait son œuvre. 


			— Il a décidé de permettre à la Saison de se poursuivre.


			— Cela n’a pas dû être une décision facile à prendre pour lui, commenta Suri, les mains jointes sur ses genoux. 


			Elle était l’image même de la retenue. Sa sœur avait peut-être l’air innocente et douce, mais il savait qu’il ne fallait pas s’y fier. Il l’avait pratiquement élevée. Pendant des années, il avait dirigé une armée de gardes et fait face à de nombreuses menaces périlleuses. Pourtant, rien ni personne, au cours de sa carrière, ne l’avait tenu sur le qui-vive comme sa jeune sœur le faisait.


			— Tu es étrangement réservée, murmura Saphir en l’étudiant. 


			Les doigts de la jeune fille se crispèrent et elle s’éclaircit délicatement la voix, avant de lisser sa jupe. Saphir se laissa aller contre un coussin rebondi en grognant : 


			— Tu es déjà au courant.


			Suri cligna des yeux. 


			— De quoi parles-tu, mon frère ? 


			— Pour l’amour de… 


			Il roula des yeux et se redressa sur le canapé. La noblesse pouvait croire que la monarchie avait un ordre secret d’espions insaisissables à son service, mais il lui suffisait d’écouter les commérages de la société pour découvrir tout ce qui se passait à la cour.


			— Dis-le, supplia Suri, vibrant presque d’excitation. S’il te plaît, Saphir, dis-le.


			Saphir grogna. 


			— Tu feras tes débuts au cours de cette Saison.


			Le cri que poussa Suri aurait pu briser du verre. Elle faillit au moins lui percer les tympans. Suri se jeta sur Saphir, qui la rattrapa, incapable de se retenir de rire devant la franche excitation de sa sœur. Même s’il détestait l’admettre, le roi avait raison. Suri était prête et, plus important encore, elle le méritait. Pour quelqu’un d’aussi menu, elle avait fourni beaucoup d’efforts pour rendre son frère jovial. Débordante de bonheur, elle se leva d’un bond.


			— Imagine ça ! Toutes ces fêtes, cette musique, ces danses…


			Saphir se retint de grogner. Ces fêtes, cette musique et ces danses le répugnaient.


			— Arrête de faire ton ronchon, le sermonna Suri en riant.


			Elle attrapa sa main et tira dessus. Saphir se mit sur ses pieds en grommelant, mais sourit quand elle l’entraîna dans une valse.


			— Qui sait ? Peut-être que tu rencontreras un seigneur ou une dame qui saura faire fondre ton cœur.


			— J’en doute, marmonna-t-il.


			C’était bien la dernière chose dont il avait besoin. D’un idiot, arrogant et obsédé par la mode, qui le suivrait partout pendant qu’il enquêterait secrètement.


			Sa sœur fut frappée d’une pensée :


			— Est-ce la raison pour laquelle le roi t’a convoqué ? Pour parler de mes débuts ?


			Si seulement.


			— Il veut que je garde un œil sur le Seigneur Caspian.


			Les yeux bleus de Suri se mirent à pétiller de malice.


			— Oh, j’ai entendu dire qu’il était très beau.


			Saphir s’estimerait heureux si c’était la seule rumeur que Suri avait entendue au sujet de ce dévergondé. Le Seigneur Caspian avait une certaine réputation – et elle concernait bien d’autres choses que sa beauté. Ses escapades duraient depuis des années. Même adolescents, alors que Saphir était encore responsable de la sécurité du château, Caspian et Brandr avaient semblé résolus à mettre les gardes à l’épreuve et à tester leur compétence à les garder tous les deux dans l’enceinte du château, là où ils devaient se trouver.


			Suri s’immobilisa, les yeux écarquillés.


			— Est-ce que ça veut dire que je vais assister à la cérémonie d’unions de cette Saison ?


			Avant que Saphir ne puisse réagir, la porte s’ouvrit en grand. Il aurait pu jurer qu’il l’avait fermée à clé. Saphir s’interposa instinctivement devant sa sœur et attrapa le pistolet caché sous son manteau, avant de réaliser que l’intrus n’était pas une horde de méchants, mais quelqu’un de bien plus effrayant.


			Dame Aaliyah, Duchesse de Llewelyn, se tenait sur le pas de sa porte, un petit sourire entendu sur les lèvres, alors qu’elle jetait un coup d’œil autour d’elle. Elle fouilla la pièce du regard pendant quelques secondes, puis observa Saphir et Suri de haut en bas. La seule personne dans le royaume plus impérieuse que la duchesse était le roi lui-même.


			— Bonjour, mes chers petits.


			— Votre Grâce, dit Saphir en s’inclinant, tandis que Suri se fendait d’une révérence à ses côtés.


			En tant qu’une des familles fondatrices, les Llewelyn dirigeaient la noblesse. Non seulement Dame Aaliyah était l’un des membres les plus hauts placés de la société, mais elle était également à la tête du groupe communément appelé les Lionnes. Bien qu’elles ne soient plus constituées uniquement de métamorphes lionnes, les Lionnes étaient les matrones de la haute société. D’ailleurs, chaque mois de septembre, la cérémonie d’unions qui lançait la pré-Saison avait lieu dans une propriété de la duchesse, à la campagne. Selon sa sœur, tous les invités étaient prestigieux.


			Saphir ne connaissait pas personnellement les Lionnes, mais, comme tout le monde, il avait entendu parler d’elles. Rien ne se passait dans la haute société sans leur approbation. Elles pouvaient faire ou briser la réputation de quelqu’un d’un seul regard. Le roi lui-même les respectait et demandait leurs conseils. Surtout ceux de Dame Aaliyah.


			— Que nous vaut le plaisir de votre visite, Votre Grâce ? s’enquit Saphir.


			Le coup peu subtil de Suri dans ses côtes lui fit savoir qu’il avait commis un faux pas. Le premier de beaucoup d’autres, probablement. Comment était-il censé se souvenir de toutes ces règles absurdes ? Il ne devait s’adresser qu’une seule fois à un membre de la noblesse par son titre. Après cela, Monsieur ou Madame était l’appellation appropriée. Absurde, selon son avis.


			Le sourire de la duchesse fut visible jusque dans ses yeux ambrés. Saphir n’eut aucun doute sur le fait qu’elle avait remarqué la réprimande de Suri. Elle s’avança, les mains tendues vers lui. 


			— Mon cher baron, comme il est merveilleux de vous voir. Vous êtes toujours aussi beau.


			Euh… D’accord.


			— Merci.


			Aaliyah se détourna et posa une main sur sa poitrine.


			— Et vous devez être la jeune Suri. Oh, mais quel rayon de soleil ! 


			Elle saisit le menton de Suri.


			— Vous allez faire des débuts formidables, ma chère. Laissez-moi m’occuper de tout.


			— Merci, Madame, répondit Suri d’une voix douce.


			— Vous occuper de tout ? répéta Saphir, confus. 


			La duchesse haussa un sourcil et il ajouta rapidement :


			— Non pas que je n’apprécie pas votre offre incroyablement généreuse, Madame. Je ne m’attendais pas à ce que quiconque soit au courant que Suri allait faire ses débuts.


			Surtout parce qu’il ne l’avait appris lui-même qu’à peine une heure auparavant.


			Les yeux de la duchesse pétillaient d’amusement quand elle prit son visage en coupe.


			— Mon chéri, je suis au courant de tout. Vous êtes si beau. Oui. Vous conviendrez parfaitement.


			Saphir fronça les sourcils. Convenir parfaitement pour quoi ? Il n’osa pas poser la question. La duchesse se tourna vers la porte. 


			— Un tailleur et une couturière arriveront sous peu, afin de vous confectionner des vêtements sur mesure, pour la cérémonie d’unions, qui aura lieu le mois prochain. Vous avez jusque-là pour trouver votre valet ainsi qu’une dame de compagnie appropriée pour Suri. Nous nous reverrons là-bas.


			Hein, quoi ?


			— Un tailleur ? Un val… Et elle est partie.


			Saphir fixa la porte close.


			— Bon, très bien. Je suppose qu’il doit en être ainsi.


			Suri se tourna vers lui, les yeux écarquillés. 


			— Je n’arrive pas à croire que la duchesse était ici. Ici. Comment est-ce possible ? Et pourquoi ?


			— Je suppose que le roi a quelque chose à voir avec ça.


			Bien qu’il ne parvienne pas à comprendre pourquoi le roi était aussi investi dans les débuts de Suri… Quoi qu’il en soit, et même si cela serait sûrement très agaçant, Saphir était prêt à accepter toute aide offerte, pour leur entrée dans la société. Il avait environ un mois pour trouver un valet et se préparer à la cérémonie d’unions, avant le lancement de la Saison, en octobre. Il ne savait rien des tailleurs, encore moins des couturières, de ce qu’étaient les dernières tendances à la mode, ni de qui était qui à la cour. Toutefois, grâce à Suri, il saurait au moins danser.


			Pour le moment, il supporterait cette situation et sourirait pour le bien de Suri et pour le bien de son enquête. La manière dont il recueillerait des informations tout en côtoyant la haute société était une autre affaire, mais au moins, il avait désormais une ouverture. Si cela impliquait de supporter des vêtements ridicules et des play-boys horripilants, qu’il en soit ainsi.


			D’une manière ou d’une autre, Saphir allait obtenir des réponses.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Et c’était reparti.


			Tandis que les humains avaient leurs applications de rencontres, suivies de rituels d’accouplement bizarres qui incluaient souvent de fausses flatteries, des promesses non tenues et de grandes quantités d’alcool, le monde de Caspian fonctionnait de manière beaucoup plus digne. Sauf quand venait le temps de la cérémonie d’unions et bien que, d’après lui, l’événement exige également de grandes quantités d’alcool.


			La présence et la participation de Cas étaient requises depuis qu’il avait atteint sa majorité, quelques années auparavant. Ce qui rendait la cérémonie peu flatteuse, aux yeux de Cas, était que chaque union était traditionnellement suivie d’une poursuite. Tout le monde se transformait en son animal et devait traquer son promis ou sa promise. C’était complètement désuet. S’ils réussissaient à s’attraper, le couple devait donner à leur union une chance de fonctionner, au moins pendant la Saison en cours. Cas ne pouvait imaginer quelque chose de pire que d’être enchaîné à un pauvre type pendant huit mois entiers.
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